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DEUX  MÉMOIRES  (*) 


SUR 

LA  MÉDECINE; 

Par  M.  B  A  CHER  ,  Editeur  du  Journal  de 

médecine . 

Si  Je  an- Jacques  Rousseau  s’écrie, 
cjue  la  médecine  vienne  donc  sans  le  mé¬ 
decin  y  d’autres  philosophes  deman¬ 
dent  des  médecins ,  et  ne  veulent  point 
de  la  médecine .  Ces  deux  paradoxes  in¬ 
génieux  et  plaisans  mènent  ,  par  leur 
contradiction  même  ,  à  des  réflexions 
propres  à  faire  connoître  la  même  vé¬ 
rité,  le  besoin  moral  et  physique  de  la 
médecine  :  et  telle  est  la  condition  hu¬ 
maine  ,  qu’il  faut  que  la  médecine  lui 
soit  pernicieuse  ou  propice. 

Aussi  la  médecine  a-t-elle  été  meur¬ 
trière  dans  les  siècles  d’ignorance  et 
de  superstition  ;  mais  par-tout  où  les 
hommes  seront  assez  raisonnables 

%  •  >  /  »  i (*) 


(*)  Extrait  du  Journal  de  médecine,  cahier  de  janvier 
1789. 
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pour  bien  entendre  leurs  intérêts , 
soit  communs  ,  soit  individuels  , 
ils  sentiront  combien  il  importe  à 
leur  bonheur  ,  à  leur  santé  ,  à  la  con¬ 
servation  même  de  leur  existence , 
de  favoriser  la  communication  des 
connoissances  parmi  ceux  des  citoyens 
qui  disposent  de  la  vie  des  autres ,  et 
de  proscrire  enfin  les  secrets  en  méde¬ 
cine.  La  seule  volonté  suffit  ici  à  tout; 
et  Ce  n’est  que  faute  de  réflexions  sur 
ce  qui  nous  touche  de  plus  près ,  que 
les  moyens  que  nous  indiquons  ,  et 
qui  immanquablement  assureront  des 
avantages  précieux  à  l’humanité,  ont 
été  négligés  jusqu’aujourd’hui.  Main¬ 
tenant  qu’en  France  tous  les  esprits 
contractent  l’habitude  salutaire  de  s’at¬ 
tacher  à  des  objets  qui  méritent  la  plus 
sérieuse  attention  ,  et  que  l’Adminis¬ 
tration  est ,  à  tous  égards ,  éclairée  et 
bienfaisante,  ce  n’est  plus  trop  se  flatter 
que  d’espérer  de  voir  bientôt  discuter 
et  admettre  deux  projets  qui  tendent 
à  multiplier  l’instruction  parmi  les  mé¬ 
decins  et  les  chirurgiens  ,  et  à  garantir 
en  même  temps  le  public  des  embû¬ 
ches  des  charlatans. 


DES  SECRETS 

E  N 

MÉDECINE; 

Par  M.  Bâcher ,  P)  odeur -régent  cle  la 

Faculté  de  médecine  de  Paris  ,  Editeur 

v  J 

du  Journal  de  médecine . 

Majorem  fidem  homines  adhibent  iisquæ  non  intelligunt. 

Pline. 

Le  préjugé  ,  fur-tout  celui  qui  ejî  fondé  fur  le  merveilleux x 
triomphe  toujours  de  la  rai  fou,  DE  B  U  F  F  O  N. 

Des  recherches  exaéfes  ,  des  expériences  mul¬ 
tipliées,  ont  fou  vent  couronné  l’efpoir  &  la  perfé- 
vérance  des  médecins ,  en  leur  procurant  la  décou¬ 
verte  de  nouveaux  moyens  de  foulager  &  de  gué¬ 
rir;  le  hafard  même  fait  trouver  quelquefois  un 
bon  remède  à  des  perfonnes  qui  n’ont  aucune  con- 
noiffance  relative  à  la  médecine» 

Il  n’importe  point  comment  s’eft  faite  une  dé¬ 
couverte  utile  :  un  bon  remède  eft  une  propriété 
pour  celui  qui  en  eft  l’inventeur  ;  il  a  droit  d’en 
retirer  tous  les  avantages  qui  peuvent  fe  concilier 
avec  l’intérêt  &  la  fureté  publiques. 

Mais,  comment  fixer  l’opinion  qu’on  doit  avoir 
de  tel  ou  tel  remède  fecrct  ?  Comment  faut-il  s’y 
prendre,  foit  pour  conflater  fon  efficacité,  foit 
pour  prouver  qu’il  efl  fans  vertu ,  ou  même  qu’il  a 
une  qualité  nuifible?  Quels  moyens  employer  pour 
mettre  un  frein  à  la  cupidité  des  charlatans ,  pour 
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6  33  es  Secrets 

fauver  de  leur  ignorance  ou  de  leur  témérité  le 
public ,  toujours  crédule  ,  toujours  avide,  de  fecrets  ? 
Comment  enfin  inlpirer  une  confiance  méritée 
pour  un  remède  reconnu  bon  ,  &  aflurer  une  ré- 
compenfe  à  celui  qui  a  été  allez  heureux  pour  faire 
un  préfem  aufii.  efifentiel  à  la  médecine  8c  à  l’hu¬ 
manité  ?  Tels  font  les  objets  que  nous  nous  pro- 
pofons  de  difcuter. 

Nous  ferons  voir  d’abord  que  tolérer  des  fieras 
en  médecine  ,  c’efi:  ouvrir  la- porte  aux  abus  les  plus 
dangereux.  Nous  examinerons  enfuite  les  moyens 
que  l’on  a  employés  jufqu’ici  pour  prévenir  8c 
pour  réprimer  ces  abus  ;  nous  en  démontrerons 
rinfiufififance  8c  les  inconvéniens  ;  8c  nous  termi¬ 
nerons  ce  Mémoire  par  l’expofition  d’un  plan,  qui 
nous  paroît  être  le  feul  à  fuivre  pour  détruire  en¬ 
tièrement,  &  le  mal  que  font  les  gens  à  fecrets  , 
8c  la  caufe  même  de  ce  mal.  Puifient  nos  effors 
obtenir  les  fufFrages  des  gens  de  Part ,  la  recon- 
noiTance  du  public ,  tk  l’attention  du  Gouverne¬ 
ment,  dont  nous  tâchons  de  fuivre  les  vues  bien- 
faifames  ! 


PREMIERE  PARTIE. 

Des  abus  des  Secrets  en  médecine . 

Nous  appelons  Secret  en  médecine  ,  tout  moyen 
phyfique  ou  moral ,  capable  d’opérer  un  change¬ 
ment  dans  l’économie  animale ,  inconnu  ,  ou  ré¬ 
puté  inconnu  à  Puniyerfalité  des  médecins  8c  chi¬ 
rurgiens.  Or,  d’après  cette  définition  généralement 
adoptée,  un  Secret  en  médecine  eft  un  mal;  car,  ou 
ce  remède  eft  fitlutaire,  8c  dans  ce  cas  il  ne  fauroit 
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être  trop  connu  des  gens  de  l’art  ;  ou  il  eft  dan¬ 
gereux  ,  &  dès-lors  il  faut  le  profcrire. 

Nous  diviferons  les  Surets  en  médecine  en  trois 
cîalTes.  Dans  la  première ,  nous  rangerons  toute 
-bftance  qui  ne  peut  opérer  de  changement  dans 
jonomie  animale,  que  par  la  difpofition  de  l’ef- 
prit  &  par  l’influence  de  l’imagination.  La  fubflance 
employée  étant  inerte,  le  moyen  n’eft  plus  que 
moral, ce  n’eft  qu’une  pratique  fuperftitieufe;  mais 
il  n’eft  pas  toujours  condamnable,  il  eft  quelquefois 
néceflaire  (  plus  fouvent  même  qu’on  ne  penfe  ) 
de  confeiller  i’ufage  de  ces  fortes  de  fubftances. 
Les  pratiques  fuperftitieufes  produifent  de  bons 
effets  ,  lorfque  des  organes  affaiblis  peuvent  être 
ranimés  par  la  furprife  de  l’imagination  &  par  la 
force  de  l’efpérance.  La  médecine  abhorre  la  lâ- 
cheté  criminelle  qui  fe  prévaut  de  la  crédulité  & 
de  la  foibleffe  des  hommes  pour  compromettre 
leur  bien  le  plus  précieux,  leur  fanté  &  leur  raifon  ; 
mais  la  médecine  fait  auffi  que  l’efpérance  eft  une 
grande  reflource  dans  les  maux  auxquels  nous  ex- 
pofe  le  dérangement  des  fondions  de  notre  corps.. 
La  médecine  ne  refufe  point  de  condefcendre  à  la 
foibleffe  des  efprits  malades;  mais  c’eft  avec  pro¬ 
bité  ,  c’eft  avec  fagacité.  Combien  n’eft-il  pas  im¬ 
portant,  &  fouvent  difficile  de  diftinguer  les  cas 
dans  lefquels  il  n’eft  befoin  que  de  confoler  un 
malade  ,  de  faire  naître  &  d’augmenter  fon  efpé- 
rance  ,  &  ceux  dans  lefquels  fon  état  exige  en 
même  temps  les  autres  fecours  de  l’art  î 

Dans  la  fécondé  claffe  des  remèdes  fecrets ,  nous 
placerons  les  remèdes  dont  la  compofttion  fe 
trouve  mots  pour  mots  dans  les  pharmacopées  » 
ou  dans  la  formule  defquels  on  n’a  fait  que  de  légers 
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changemens.  Beaucoup  de  gens  prennent  avec 
confiance,  de  la  main  d’un  homme  à  Secrets ,  un  re¬ 
mède  avec  lequel  il  ofe  promettre  la  guérifon  de 
vingt  maladies  différentes  dans  leurs  caufes,  dans 
leurs  lièges  &  dans  leurs  fympîômes.  Le  peuple 
veut  un  Secret ;  il  aime  à  voir  un  brevet ,  une  patente  ; 
le  charlatan  lui  en  montre,  cela  fuffit,  &  Fempref- 
fement  eff  extrême. 

La  troifième  claffe  de  Secrets  eff  compofee  de 
fubffances  dont  on  n’avoit  point  encore  fait  de  re¬ 
mèdes.  Parmi  ces  nouveaux  remèdes ,  les  uns  font 
falutaires ,  les  autres  font  de  vrais  poifons .  Nous 
favons  que  l’on  pourroit  avancer,  prefque  comme 
un  axiome,  que  tout  remède  eff  bon  en  foi,  & 
que  tout  remède  eff  mauvais  :  ainfî  nous  nous  ex¬ 
pliquons. 

Nous  appelons  remède  faîutaire  celui  qui  eff 
vraiment  propre  à  guérir  certaines  maladies,  &  qui 
ne  peut  devenir  nuifible  que  par  un  mauvais  em¬ 
ploi,  foit  en  le  donnant  à  contre-temps,  foit  en 
ne  Tachant  point  en  proportionner  les  dofes,  foit 
enfin  en  continuant  trop  long-temps  fon  ufage. 
Ainfî  un  vomitif,  un  purgatif,  un  narcotique,  re¬ 
mèdes  très-falutaires  entre  les  mains  d’un  homme 
inffruit ,  s’ils  font  adminiffrés  par  un  ignorant,  peu¬ 
vent  caufer  les  accidens  les  plus  fâcheux  :  ainfî  le 
quinquina,  lorsqu’on  en  fait  abus,  laiffe  des  fuites 
plus  graves  que  la  fièvre  qu’il  a  fait  difparoitre. 

Nous  appelons  poifon  toute  fubffance  qui  eff 
vraiment  un  poifon  de  fa  nature ,  tel  que  la  ciguë, 
l’aconit ,  la  jufquiame  ,  le  fublimé  corrofif,  &  quel¬ 
ques  autres  fels  mercuriels  falins  ;  mais  qui  ,  pref- 
crite  par  un  médecin  prudent ,  peut  devenir  un 
puiffant  remède,  quoique  le  danger  qu’il  y  a  de 
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manier  de  pareilles  armes  ,  doive  rendre  très-cir- 
confpeél.  Et  cependant,  que  de  Secrets  dont  un 
poifon  fait  la  bafe  !  Avec  quelle  témérité,  difons 
mieux  ,  avec  quelle  atrocité  ceux  qui  fe  difent  les 
uniques  pofteffeurs  de  tels  Secrets ,  ofent-ils  livrer 
à  leur  a&ion  la  vie  des  perfonnes  crédules  !  Nous 
pouvons  donc  conclure ,  que  le  danger  qui  pour- 
roit  réfulter  d’un  pareil  remède, ne  peut  être  écarté, 
<k  que  fon  bon  effet  ne  peut  être  affuré  que  par 
les  connoiftances  St  la  probité  d’un  médecin  ;  que 
ce  n’eft  que  chez  un  médecin  ,  chez  un  homme 
dont  la  vie  entière  eff  confacrée  à  l’étude  &  à  la 
pratique  de  l’art  de  guérir ,  que  peut  fe  trouver  le 
difeernement  qui  fait  reconnoître  St  juger  une  ma¬ 
ladie  ,  &  qui  indique  la  jufte  application  des  moyens 
propres  à  la  combattre. 

Allons  plus  loin,  les  effets  pernicieux  des  Secrets 
font  ou  inftantanés,  ou  fecondaires  ;  quelquefois 
des  fymptômes  fubits  &  alarmans  retirent  l’efprit 
du  malade  de  fa  funefte  léthargie  :  le  médecin  eft 
appelé  ;  mais ,  en  fuppofant  même  qu’on  lui  faffe 
un  aveu  fincère  s  ce  qui  n’arrive  pas  toujours ,  com¬ 
ment  dirigera-t-il  fes  fecours  ?  Il  ignore  la  nature 
du  poifon  que  le  malade  a  pris.  Cependant ,  quelque 
grand  que  foit  ce  malheur,  il  eft  encore  moins  à 
redouter,  que  le  danger  qui  eft  la  fuite  des  effets 
fecondaires  du  remède  ;  foit  que  ce  remède  ait 
déterminé  lentement  le  développement  &  la  mé- 
taftafe  d’une  matière  délétère  préexiftante  dans  l’in-, 
dividu,  mais  qui  étoît  fixée  fur  des  organes  peufen- 
fibles  &  peu  importans  ;  foit  que  le  remède  admi- 
niftré  ait  par  lui-même  une  qualité  vénéneufe  qui 
agiffe  fourdeinent.  Les  gens  à  Surets  ne  s’inquiètent 


1 


io  Des  Secrets 
guère  des  fuites  du  traitement;  pourvu  qu’ils  ob¬ 
tiennent  un  fuccès  apparent  &  prompt,  leur  triom- 
pheefl  complet.  Eh  !  comment  la  pluspart  d’entre 
eux  pourroient-ils  redouter  un  péril*  que  leur  igno¬ 
rance  ne  leur  permet  pas  feulement  defoupçonner? 
Aufïi  les  voit-on  toujours  empreffés  à  tout  entre¬ 
prendre;  iis  veulent  fondre  des  fquirrhes,  des  can¬ 
cers  ;  ils  sèchent  les  vieux  ulcères;  ils  arrêtent  en 
tout  temps  les  fièvres  d’accès,  les  migraines  pério¬ 
diques  ;  ils  ne  Craignent  jamais  de  fupprimer  les 
flux  hémorrhoïdaux ,  les  diarrhées ,  les  üueurs- 
blanches;  ils  répercutent  les  fueurs  habituelles,  les 
maladies  cutanées;  ils  n’héfitent  point  à  fufpendre 
les  douleurs  de  goutte  ,  de  rhumatifme,  &c.  Mais 
quelle  fuite  de  maux,  fouvent  incurables,  ne  caufe 
pas  l’apparente  guérifon  de  maladies  qu’il  faut 
lavoir  refpeèler  !  Que  fera  ce  ,  fi  à  un  traitement 
périlleux,  par  la  raifon  même  qu’on  ne  devoit  pas 
l’entreprendre,  le  joint  encore  l’effet  vénéneux  du 
remède?  N’a-t-on  pas  vu  des  gens  à.  Secrets  faire 
paffer  la  fièvre-quarte  avec  un  poifon  des  plus  fub- 
tils  (a) ,  poifon  dont  l’effet  efl  vraiment  certain 
pour  enlever  cette  fièvre,  mais  qui  n’a  jamais  man¬ 
qué  de  caufer  la  mort,  quelques  mois  après  cette 
funefle  guérifon  ? 

On  voit  tous  les  jours  des  gens  à  Secrets  pallier 
ou  guérir  les  maladies  vénériennes  avec  des  fels 
mercuriels.  Or,  les  préparations  falines  mercu¬ 
rielles  font  toutes  plus  ou  moins  dangereufes  ,  fk 


(  a )  Stahl  en  rapporte  des  exemples  dans  un  écrit 
qui  a  pour  titre:  Venenum  pro  remedio  venditum. ,  febri/u- 
gum  nequijjlmum . 
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caufent  des  ravages  affreux ,  quand  on  ignore  ou 
qu’on  laide  ignorer  à  ceux  qui  en  font  ufage ,  leur 
qualité  cauftique  &  corrofive  ;  &  c’eft  ce  que  font 
les  gens  à  Secrets  :  ils  font  accroire  à  leurs  malades 
qu’ils  ne  leur  donnent  point  de  mercure  ;  ils  les 
plongent  dans  une  fécurité  perfide;  ils  ne  les  affu- 
jettifîent  point  au  régime  ,  ni  à  toutes  les  précau¬ 
tions  qui  feules  peuvent  empêcher  le  remède  de 
fe  changer  en  poifon  :  aufîi  plufieurs  de  ces  ma¬ 
lades  deviennent-ils  bientôt  mélancoliques,  ma¬ 
niaques;  ils  tombent  dans  le  marafme,  &  périment 
phthifiques. 

Nous  n’avons  parlé  jufqu’ici  que  des  effets  déjà 
terribles  de  l’ignorance  &  de  la  témérité;  que  fe- 
roit-ce  fi  nous  préfentions  la  lifte  effrayante  des 
meurtres  que  commet  cette  ignorance,  quand  elle 
eft  appuyée  fur  la  mauvaife-foi,  excitée  par  le  be- 
foin,  cimentée  par  ce  fang-froid  cruel,  qui  per¬ 
met  à  des  hommes  de  calculer  leurs  profits  fur  le 
nombre  de  leurs  vi&imes? 

Mais,  obje&era-t-on  ,  un  Secret  qui  feroit  le 
réfultat  d?une  longue  recherche  &  d’une  combinai- 
fon  profonde,  un  Secret  dont  l’expérience  auroit 
conftaté  les  bons  effets,  ne  peut-il  pas  refter  entre 
les  mains  d’un  médecin  favant  &:  parfaitement  hon¬ 
nête  homme  ?  doit-on  alors  lui  refufer  fa  con¬ 
fiance  ?  En  admettant  cette  fuppofition,  (ce  qui 
répugne  à  l’idée  que  l’on  doit  fe  former  d’un  mé¬ 
decin  digne  de  ce  nom)  nous  répondrons  oui, 
oui,  fans  doute,  il  faut  fe  méfier  d’un  tel  remède, 
par  la  feule  raifon  que  ce  médecin  en  fait  un  Secret. 
L’homme  inftruit  peut  s’abufer  lui-même,  fon  gé¬ 
nie  peut  l’égarer  ;  &  quand  il  a  adopté  une  opi¬ 
nion ,  il  eft  à  craindre  qu’il  ne  faffe  que  des  expé- 
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riences  trompeufes  qui  ne  tendent  qu’à  l’affermir 
dans  Ton  erreur  ( a ). 

Cependant  mille  voix  s’élèvent  &  portent 
jusqu’aux  nues  les  fuccès  obtenus  par  des  remedes 
fecrets  :  on  en  conclut  qu’il  y  en  a  de  bons.  Nous 
en  convenons  nous-mêmes;  nous  avouons  que  c’eft 
par  une  fuite  de  remèdes  nouveaux  que  les  phar¬ 
macopées  fe  font  formées,  &  nous  favons  que  la 
fcience  ou  le  hafard  peut  conduire  à  des  décou¬ 
vertes  utiles  :  nous  délirons  fincèrement  de  voir 
augmenter  nos  moyens  de  faire  du  [bien  ;  mais  qui 
fera  juge  de  tous  les  Secrets ,  qui  doivent  ceffer  de 
porter  ce  nom  ?  Qui  accordera  aux  bons  remèdes 
nouveaux  la  fanéfion  néceffaîre  pour  infpirer  en 
eux  la  confiance  qu’ils  méritent? 

Le  public  elî  compofé  de  trois  ordres,  les  igno- 
rans,  les  demi-favans,  les  favans.  Les  ignorans 
font  ablolument  incapables  de  choifir  ce  qui  leur 
convient  ;  ils  n’aperçoivent  point  la  vérité  ;  ils 


(a)  Parmi  les  exemples  que  nous  pourrions  citer ,  nous 
nous  contenterons  de  rappeler  que  deux  médecins  juge¬ 
ment  célèbres  avoient  cru  avoir  trouvé,  l’un  ,  dans  le  foie 
de  foufre,  un  contre-poifon  aux  fubftances  métalliques 
vénéneufes  ;  l’autre  ,  dans  l’eau  de  favon ,  un  remède 
contre  les  effets  de  l’eau-forte  qui  auroit  été  avalée. 
Tous  deux  avoient  été  conduits  à  de  faux  réfultats  par 
une  analogie  fondée  fur  des  expériences  chimiques ,  Sc 
tous  deux  croyoient  leur  opinion  appuyée  fur  des  faits 
inconteftables  ;  mais  tous  deux  étoient  debonne  foi,  ils  fe 
font  empreffes  de  communiquer  ce  qu’ils  regardoient 
comme  une  découverte  utile;  &  l’expérience  ayant  pro¬ 
noncé  contre  leurs  affermons ,  ceux  qui  auront  le  malheur 
d’être  empoifonnés  par  des  fubftances  métalliques ,  on 
d’avaler  de  l’eau-forte,  ne  feront  point  expofés  à  prendre 
des  remèdes  infructueux ,  ou  même  nuiftbles. 
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font  toujours  expofés  au  premier  audacieux ,  au 
premier  intrigant  qui  veut  prendre  la  peine  de 
les  rendre  dupes;  ils  remplirent  leur  rôle  :  on  ne 
réufiiroit  point  à  les  éclairer  fur  leurs  vrais  intérêts  : 
en  vain  leur  reprocheroit-on  leur  crédulité  :  il  ne 
faut  point  faire  un  crime  aux  moutons  de  fe  lailfer 
manger  par  les  loups;  on  doit  feulement  établir  au¬ 
tour  d’eux  une  garde  continuelle  &  les  garantir 
des  approches  de  l’ennemi!' 

Les  demi-favans  conüituent  la  principale  partie 
de  ce  qu’on  nomme  la  bonne  fociété.  Un  demi- 
favant  a  fait  fes  humanités  ,  fa  philofophie  ,  fes 
exercices  ;  il  a  effleuré,  la  littérature  les  arts,  l’agri¬ 
culture,  le  commerce,  la  jurifprudence 9  la  théolo¬ 
gie  ;  il  connoît  les  jeux  &  les  modes;  il  a  fuivi  des 
cours  de  mathématique,  de  phyfique,  de  chimie, 
de  botanique,  d’hifloire  naturelle;  il  parle  de  mo¬ 
nades ,  de  tourbillon ,  de  ga? ,  ü influence  célefle  9 
de  nature ,  de  principe  vital ,  de  fl-uide  univerfeL 
La  mémoire  fupplée  en  lui  au  bon  fens  &c  aux 
connoilfances  ;  il  n’a  rien  approfondi ,  mais  il  fait 
un  peu  de  tout  ;  il  jafe  de  tout  ;  il  décide  fur  tout. 
Les  demi-favans  fourmillent  de  toute  part.  C’efr  à 
eux  que  les  découvertes  éphémères  doivent  leur 
fortune.  Un  Secret  eft-il  annoncé  ?  c’efl  un  coup 
éle&riqye  dont  ils  font  les  conducteurs,  &  par  le 
moyen  defquels  les  cervelles  des  ignorans  reçoi¬ 
vent  enfuite  la  commotion. 

Si  l’ignorance  porte  à  croire  à  des  merveilles ,  le 
commencement  de  la  fcience  porte  fouvent  à  croire 
a  d’autres  merveilles,  dont  une  ignorance  abfolue 
garantirait:;  mais,  ainli  que  la  corruption  change  la 
meilleure  chofe  en  ce  qu’il  y  a  de  pire ,  de  même 
les  fciences  mal  digérées  font  éclore  des  fyftêmes , 
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des  idées  fantaftiques ,  dont  les  efprits  les  plus 
lourds  font  fufceptibles  d’être  affe&és.  L’erreur  qui 
germe  dans  la  tête  des  demi-favans,  ne  tarde  donc 
pas  à  circuler  de  fociété  en  fociété ,  à  prendre  fa¬ 
veur  dans  le  public  ;  &:  cette  erreur  dure  d’autant 
plus  long-temps,  que  l’amour-propre  s’en  mêle, 
&:  que  l’opiniâtreté  luit  aifément  la  prévention. 
Nous  nous  croyons  difpenfés  de  conclure  qu’un 
demi-favant  eft  l’homme  le  plus  propre  à  prôner 
un  Secret ,  &  à  en  faire  ufage  lui-même. 

Bien  qu’il  y  ait  des  rapports  entre  toutes  les 
fciences ,  bien  qu’elles  s’éclairent  mutuellement, 
néanmoins  ,  quelle  que  foît  celle  qui  entraîne 
l’homme  de  génie,  elle  abforbe  tous  les  momens 
de  fon  exiflence;  il  fent  que  la  vie  ell  trop  courte 
pour  lui  permettre  d’approfondir  plulieurs  fciences 
ious  tous  leurs  rapports ,  Si  il  n’a  point  la  préten¬ 
tion  d’être  plus  verfé  dans  une  fcience  dont  il  ne 
fait  point  fon  étude  particulière ,  que  celui  qui  ne 
celfe  de  s’en  occuper.  Les  favans  qui  ne  font  pas 
médecins  ,  ne  veulent  donc  point  favoir  mieux  la 
médecine  que  les  médecins  eux-mêmes. 

Les  médecins  ont  à  remplir  une  tâche  immenfe  , 
difficile,  &  quelquefois  périlieufe  (a);  &  celui 
qui  mérite,  à  tous  égards,  le  nom  de  médecin, 
ne  peut  trouver  une  récompenfe  proportionnée  à 
fes  fervices,  que  dans  ce  fentiment  délicieux  qu’é¬ 
prouve  un  homme  qui  peut  fe  dire  :  T  ai  confervi 
la  vie  à  mon  femblable . 

Si  la  phylique,  i’hiftoire  naturelle,  la  botanique, 
la  chimie,  procurent  au  médecin  des  occupations 


(a)  Dans  les  maladies  épidémiques  &.  autres  qui  fe 
contra&ent  par  contagion. 
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agréables ,  combien  l’étude  de  l’anatomie,  &  plus 
encorec  elle  des  maladies ,  n’offre-t-elle  pas  d’ob¬ 
jets  rebutans  ?  Mais  lorfque  le  médecin  connoît 
l’homme  en  fanté  ,  lorfqu’il  a  long-temps  étudié 
l’homme  maladé,  foit  dans  les  auteurs,  foit  dans 
les  hôpitaux,  fous  les  aufpices  des  meilleurs  maî¬ 
tres,  il  lui  manque  encore  une  chofe  bien  pré- 
cieufe,  fans  laquelle  la  médecine  n’exifteroit  pas: 
nous  parlons  de  l’expérience;  c’eft  l’expérience  qui 
donne  ce  coupd’œil  jufte,  fauve- garde  contre  les 
méprifes  ;  c’eft  elle  qui  apprend  à  diftinguer  les 
nuances  des  maladies ,  à  reconnoître  leurs  com¬ 
plications  ,  leurs  déguifemens  ,  leurs  métaftafes , 
leurs  crifes ,  &  jufqu’où  s’étend  l’influence  des 
faifons,  du  climat,  de  l’âge,  du  tempérament, 
&  des  difpofitions  morales  ;  c’eft  l’expérience  qui 
apprend  à  ne  point  confondre  enfemble  des  fym- 
ptômes  qui  pourroient  en  impofer ,  en  donnant  à 
une  maladie  l’apparence  d’un  cara&ère  qu’elle  n’a 
point ,  &  ces  fymptômes  eflentiels  qui  découvrent 
une  maladie  mafquée  jufqu’alors  ;  c’eft  l’expérience 
qui  fait  juger  des  reflources  de  la  nature,  &  des 
fecours  que  l’art  peut  offrir,  qui  fait  apprécier  la 
valeur  des  remèdes,  qui  prouve  que  leur  efficacité 
tient  à  leur  fage  application,  que  leur  profufton  nuit 
aux  heureux  efforts  de  la  nature,  Sz  que  cette  pro- 
fufîon  rend  l’obfervation  &  le  jugement  du  mé¬ 
decin  plus  difficiles  en  fufcitant  des  fymptômes, 
étrangers  au  type  de  la  maladie.  C’eft  par  l’expé¬ 
rience  enfin  qu’un  homme  n’eft  plus  ftmplement 
ou  un  phyficien ,  ou  un  anatomifte,  ou  un  chimifte, 
mais  un  médecin. 

Ne  cherchons  plus  ceux  qui  doivent  décider  du 
fort  des  Secrets  en  médecine ,  &  des  remèdes  nou- 
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veaux.  Les  ignorans  vont  au  devant  du  piège  qu’on 
leur  tend;  ils  demandent  à  être 'trompés.  Les  de - 
mi-favans  font  enthoudades  ;  tout  ce  qui  ed  mer¬ 
veilleux  échauffe  leur  tête;  tout  Secret  en phyjiquc , 
en  chimie ,  e/2  médecine ,  les  intéreffe  infiniment ,  ils 
en  font  les  proteéleurs-nés.  Mais  confolons  les 
ignorans  &  les  demi-favans,  en  avouant  qu’il  ed 
difficile  de  rencontrer  un  efprit  aflfez  jude  pour 
n’admettre  que  ce  qui  ed  hidoriquement  reconnu, 
ou  phydquement  démontré. 

Les  hommes  capables  d’étudier  une  fcience, 
de  contribuer  à  fes  progrès,  d’en  faire  des  appli¬ 
cations  utiles  à  l’humanité ,  ont  reçu  avec  la  vie 
des  avantages  inappréciables  ;  ils  ont  été  d  heu- 
reufernent  organifés  que,  quelque  efTor  que  prenne 
leur  génie,  il  ed  toujours  réglé  par  la  judeffie  de 
l’elprit.  Les  favans  ne  fauroient  donc  mécon- 
noître  que  c’ed  aux  médecins  fèuls  qu’il  appar¬ 
tient  de  prononcer  fur  les  objets  qui  concernent  le 
rétabliffement  de  la  fanté.  Un  évènement  extraor¬ 
dinaire  peut  fans  doute  exiger  que  des  favans  de 
deux  ou  de  plufieurs  claffies,  donnent  leurs  avis  fur 
un  mêmefujet;  un  cas  suffi  extraordinaire  vient  de 
fe  préfenter  (a)  ;  Ôc  la  Faculté  de  médecine  a  invité 
l’Académie  des  fciences  de  fe  réunir  à  Elle  pour 
donner  une  décidon  9  que  la  contagion  des  efprits 
rendoit  nécefiaire. 

Nous  avons  prouvé  que  les  Secrets  en  médecine 
étoient  un  mal,  &  n’avoient  été  foufFerts  que  par 
un  abus  funede.  Nous  avons  établi  que,  parmi 
les  remèdes  nouveaux  ,  nom  que  mériteroient 
quelques  remèdes  fecrets ,  s’ils  cefîoient  d’être  in- 
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%  Ça)  Ce  Mémoire  a  été  fait  en 


connus 
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connus,  il  pouvoit  s’en  rencontrer  de  falutaires. 
Nous  avons  démontré  que  les  feuls  médecins 
pouvoient  &  dévoient  être  chargés  de  leur  exa¬ 
men.  Nous  allons  maintenant  rapporter  &  dif- 
cuter  les  moyens  qui,  jufqu’à  ce  jour,  ont  été  mis 
en  ufage ,  Toit  pour  empêcher,  foit  pour  autorifer 
le  débit  des  remèdes  fecrets . 


SECONDE  PARTIE* 

Moyens  employés  pour  réprimer  ou  pour  prévenir 
les  abus  des  Secrets  en  médecine  ;  infuffifance 
de  ces  moyens .  ’  * 

Tous  les  Gouvernemens  ont  eu  l’intention 
d’arrêter  l’audace  des  charlatans,  de  réprimer  leurs 
attentats ,  &  de  prévenir  les  maux  qu’ils  ne  ceffent 
de  verfer  fur  l’efpèce  humaine.  Sans  remonter  aux 
fiècles  très-reculés,  fans  nous  appuyer  de  l’exem¬ 
ple  des  peuples  voifins,  nous  trouvons  que  dès  i’an 
1370,  il  y  eut  en  France  des  loix  contre  les  char¬ 
latans.  En  1395  ,  Charles  Fl  fit  un  réglement  qui 
avoit  le  même  objet.  Il  y  en  eut  deux  fous  Char¬ 
les  VIII;  le  premier  en  1481  ;  le  fécond  ,  en  1496. 
Le  parlement  a  rendu  contre  les  charlatans  plu- 
fieurs  arrêts,  dont  l’un  efl  de  1598.  Louis  XIV  9 
par  fon  Edit  de  1707,  confirma  les  rég’emens  an¬ 
térieurs.  La  Société  royale  de  médecine  a  fucce Hi¬ 
vernent  follicité  &  obtenu  des  arrêts  &  des  lettres- 
patentes,  concernant  l’examen  des  remèdes  fecrets. 
Il  faut  le  dire  ,  il  ne  réfulte  jamais  de  bien  ,  mais 
il  réfulte  toujours  du  mal  de  l’établiffeinent  d’une 
nouvelle  commiiïion  pour  examiner  les  remèdes 
fecrets. 

~  B 
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Quel  que  Toit  le  réfultat  de  cet  examen  ,  les 
charlatans  fe  foutiennent  &  fe  *reproduifent  avec 
de  nouveaux  avantages;  mais,  à  quelque  point 
que  le  sgens  à  fecrets  fe  multiplient  r  leur  fubfiftance 
fera  toujours  afïurée  ;  le  penchant  pour  le  mer¬ 
veilleux,  &  la  crainte  de  la  mort,  font  des  attributs 
qui  diftinguent  l’homme  des  animaux ,  peut-êtré 
encore  plus  que  la  raifon  dont  il  eft  fi  fier. 

Tant  que  l’on  permettra  aux  charlatans  de  faire 
un  fecret  de  leur  remède,  tant  qu’on  leur  accor¬ 
dera,  par  des  brevets  &  des  privilèges,  le  droit  de 
préparer ,  de  vendre  &  d’adminiftrer  eux-mêmes 
leur  fecret ,  ces  gens  auront  des  moyens  sûrs  pour 
compromettre  l’honneur  de  toutes  les  commifîions 
chargées  de  l’examen  de  leur  remède ,  &:  de  Tin— 
fpeéhon  de  leur  conduite;  ils  fauront  éluder  les 
régi  emens,  &  réhfter  à  la  volonté  toujours  fub- 
fiftante  du  Souverain,  qui  défend  de  trafiquer  de 
la  vie  de  fes  fujets. 

Voyons  quelle  a  été  jufqu’à  ce  jour  la  marche 
qu’ont  fuivie  les  gens  à  fecrets  ,  &  la  manière 
dont  on  fe  conduit  envers  eux.  Un  homme  à  fecrets , 
qui  a,  ou  qui  croit  avoir  un  remède,  commence 
par  en  faire  l’effai  ;  &  à  moins  que  fon  remède 
ne  foit  un  poifon  allez  aélif  pour  occafronner  des 
accidens  effrayans  ,  ÔC  qui  foient  toujours  fuivis 
d’une  mort  prompte  ,  cet  homme  peut  fe  per- 
fuader  à  lui-même  que  fon  remède  eft  bon;  (car 
il  eft  d’obfervation  que  fur  un  nombre  donné  de 
maladies,  il  y  en  a  plufieurs  que  la  nature  feule 
guérit,  &c  guérit  même  quelquefois  malgré  le  plus 
mauvais  traitement  :)  auftitôt  la  fimpücité  de  ceux 
qui  n’ont  pas  craint  de  fe  fier  à  Y  homme  à  fecrets , 
l’avertit  du  gain  qu’il  peut  faire  en  fe  donnant  pour 
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guéri  fleur ,  i’intérét  lui  crie  de  ne  point  négliger 
un  moyen  qui  doit  le  mener  à  la  fortune.  Il  a 
trouvé  des  gens  crédules,  il  trouvera  bientôt  des 
intrigans  qui  s’afîocieront  avec  lui,  &  qui  lui  fe¬ 
ront  avoir  des  certificats  des  prôneurs. 

On  diroit  qu’en  tout  temps,  en  tous  lieux,  il 
fe  renouvelle  en  faveur  des  charlatans  une  con- 
fpiration  contre  le  genre  humain.  Les  papiers  pu¬ 
blics  leur  font  d’une  reffource  immanquable  pour 
annoncer  les  propriétés  merveilleufes  de  leurs  fe- 
crets.  Les  PcédaCteurs  des  feuilles  périodiques  font 
fans  doute  trompés  eux-mêmes,  quand  ils  insèrent 
des  impoRures  avec  éloge;  cette  erreur,  quand  il 
s’agit  de  remèdes  ,  n’en  efi  pas  moins  fatale.  Les 
dupes  viennent  en  foule  fe  prendre  à  l’appât 
qu’un  charlatan  parvient  Ii  aifément  à  préfsnter 
par-tout. 

Une  légion  d’enthoufiaftes ,  ayant  à  fa  tête 
quelques-uns  des  chefs  de  l’intrigue ,  va  frapper  à 
toutes  les  portes;  enfin  celle  d’un  homme  puif- 
fant  s’ouvre  pour  le  charlatan.  Le  grand  pas  eft 
fait.  Le  protecteur  follicite  l’ordre  pour  faire  des 
épreuves  ;  il  l’obtient.  Ce  protecteur  eft  ordinaire¬ 
ment  un  homme  fimple  &  droit  ;  il  eit  guidé  par 
un  motif  louable  :  il  veut  fervir  l’humanité.  Cent 
bouches  lui  répètent  qu’en  faifant  des  épreuves, 
on  fait  un  grand  bien  ;  que  fans  les  expériences, 
il  n’y  auroit  ni  médecine  ,  ni  médecin  ;  mais 
nous  n’avons  qu’un  mot  à  dire  :  Ce  font  des 
hommes  qu  on  foumet  à  ces  épreuves.  Le  lieu  qu’on 
choifit  le  plus  fréquemment ,  c’eft  l’Hôrel  royal: 
des  Invalides.  La  foudre  ,  en  tombant  fur  leur 
afile,  épouvanteroit  moins  ces  braves  gens  ,  que 
la  lignification  d’un  ordre  dq  faire  encore  des 
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épreuves.  Non-feulement  les  malheurs  ,  qui  n’en 
réfultem  que  trop  fou  vent  font  irréparables  mais 
ces  épreuves  font  encore  de  la  plus  dangereufe 
conféquence  pour  la  fuite.  Dès  i’inftant  que  l'or¬ 
dre  eft  expédié  ,  l 'homme  à  Secrets  fe  hâte  d’en  ré¬ 
pandre  la  nouvelle.  Le  publie  doit  s’imaginer ,  & 
s’imagine  en  effet  que  cet  ordre  n’a  été  donné , 
que  parce  qu’un  examen  du  remède  fecret ,  fait  avec 
le  plus  grand  fcrupule  ,  avant  de  rien  tenter  fur  des 
ipaalades ,  a  prouvé  qu’il  pourroit  être  plus  efficace 
que  les  remèdes  qui  font  connus.  C’eft  à  qui  pro¬ 
fitera  le  premier  des  avantages  que  doit  procurer 
un  Secret  qui  a  mérité  l’attention  &  la  confiance 
du  Gouvernement,  au  point  d’en  ordonner  l’ad- 
miniftration.  Dès  ce  moment,  le  charlatan  vogue 
à  pleine  voile,  Scie  réfultat  des  expériences  l’in¬ 
quiète  peu. 

En  effet  ,  les  charlatans  font  affez  impudens 
pour  continuer  à  annoncer,  &  pour  foutenir  le 
contraire  de  ce  qui  a  été  obfervé  dans  le  lieu 
même  où  l’on  a  éprouvé  leur  fecret.  Citons  un 
exemple.  L’effet  dangereux  de  l 'eau  de  falubritéa. 
fait  rejeter  ce  remède  à  l’hôpital  militaire  dans 
lequel  il  a  été  effayé.  On  n’en  a  pas  moins  publié 
avec  l'appareil  le  plus  impofant ,  que  les  expé¬ 
riences  avoient  été  couronnées  par  les  fuccès  les 
plus  heureux,  &  encore  aujourd’hui  on  continue 
d’afficher  au  coin  des  rues,  &  de  diftribuer  à  la 
Cour,  à  la  ville  ,  &  clans  les  provinces,  une  ana- 
lyfe  des  procès-verbaux  faits  à  l’hôpital  militaire 
de  Lille ,  pour  confïater  les  bons  effets  de  ce 
poifon  ;  car  cette  eau  de  falubnté  n’efl:  autre 
chofe  que  le  fublimé  corrofif  diffous  dans  l’eau , 
6c  préfenté  comme  un  fecret ,  quoique  ce  fel 
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mercuriel  ait  été  très-fréquemment  employé  de¬ 
puis  trente  ans.  Mais  tel  eft  Pufage  des  gens  à 
Secrets ,  &  tel  il  doit  être;  dès  qu’on  tolère,  dès 
qu’on  favorife  les  charlatans  ,  les  fupercheries  & 
les  fottifes  ne  font  plus  que  dans  l’ordre  des  chofes. 
L’inverfion  des  principes  devient  complette,  Sc  il 
en  réfulte  une  conduite  &  des  effets  diamétrale¬ 
ment  oppofés  aux  vues  du  Gouvernement  5c  à  la 
fureté  publique.  Les  excès  font  pouffes  au  point, 
que  l’on  a  vu  des  médecins  oublier  leurs  devoirs, 
fe  dévouer  à  l’opprobre,  s’attacher  au  char  d’un 
homme  à  Secrets  ,  donner  des  approbations  inff- 
dieufes,  &  même  des  atteffations  notoirement  con¬ 
traires  à  la  vérité. 

C’eff  lorfqu’il  s’agît  d’ épreuves  que  toute  l’affuce 
des  charlatans  fe  développe  ,  que  leur  foupîefTe 
les  mène  à  leur  but.  Avec  quel  artifice  ils  par¬ 
viennent  prefque  toujours  à  faire  nommer  pour 
commiffaires  examinateurs  de  leur  remède  les  mé¬ 
decins  qui  leur  conviennent  !  comme  ils  faverrt 
fe  concilier  les  fuffrages  1  Quels  refforts  ne  font- 
ils  pas  jouer  pour  éloigner  ceux  dont  l’intégrité 
les  effraye?  N’ont-ils  pas  même  quelquefois,  par 
une  fuite  d’intrigues  5c  de  tromperies,  trouvé  les 
moyens  d’empêcher  la  publication  des  écrits  faits 
pour  avertir  des  dangers  de  leurs  remèdes? 

Quand  une  fois  les  épreuves  font  faites  ,  il  ar¬ 
rive  de  deux  chofes  l’une;  fi,  dans  le  rapport 
des  expériences,  les  commiffaires  reconnoiflent 
au  Secret  quelque  efficacité  pour  certains  cas,  alors 
le  charlatan  publie  que  fon  remède  convient  à  un 
grand  nombre  de  maladies  ,  fur  lefquelles  cepen¬ 
dant  les  commiffaires  n’ont  point  prononcé;  5c * 
dans  toutes  les  annonces,  il  ne  manque  point  dé 
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mettre  que  les  expériences  ont  été  ordonnées  par 
le  Gouvernement.  Si  au  contraire  l’inutilité  ou 
îe  danger  du  remède  le  fait  rejeter,  qu’importe? 
l’éclat  efî  fait ,  l 'homme  à  Secrets  crie  à  Finjuftice: 
t’eft  l’envie,  c’eft  la  jaloufie  qui  ont  di&é  le  juge¬ 
ment  des  commiffaires  ;  tous  les  échos  qu’il  a  fu 
fe  ménager  répètent  :  cejl  Eenvie ,  cefl  la  jalou- 
Jie.  La  confiance  augmente  pour  le  remède,  on 
en  prend  comme  du  fruit  défendu  ,  &  le  citoyen 
honnête  qui  démafque  un  charlatan  ,  efl  expofé  à 
des  traCpfferies  &  à  des  infuites  :  cela  eff  arrivé 
nombre  de  fois;  &  M.  Cadet ,  de  l’Académie  des 


fciences,  vient  d’être  obligé  de  foutenir  un  procès 
contre  un  homme  à  remède  fecret ,  dont  il  avoit 
dévoilé  la  manœuvre.  Un  autre  charlatan  a  pu¬ 
blié  un  factum  contre  M.  de  Home ,  parce  que  ce 
médecin  avoit  démontré  fon  impofture  ,  &  le 
danger  du  remède  qu’il  débitoit.  C’efl  une  bonne 
fortune  pour  un  charlatan ,  que  d’avoir  le  prétexte 
d’inveétiver  un  favant  diffingué. 

Suivons  la  conduite,  la  manoeuvre  des  gens 
à  Secrets  à  l’abri  de  leurs  privilèges ,  ou  à  l’appui 
des  épreuves  :  l’un  fe  vante  de  guérir  toutes  les 
maladies  avec  fa  poudre  unique  (c’efl  du  pré¬ 
cipité  blanc);  pour  fe  dédommager  de  la 
peine  qu’il  prend  de  faire  accroire  que  c’eft  un 
remède  nouveau  ,  il  ne  gagne  que  deux  cents 
pour  un  (<z)  :  l’autre  dit  qu’il  efl  fi  vrai  que  fon 


Ça)  Voyez  Examen  chimique  de  la  /  ou  dre  dite  fu- 
prhme ,  ou  unique  ,  publié  par  M.  Croharé.  Cet  Examen 
eft  fuivi  d’un  Rapport  de  MM.  les  Commiffaires  de 
l'Académie  des  fciences .  qui  confiate  les  expériences  de 

M.  Çroharîm 
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élixir  anti-vénérien  ne  contient  point  de(  ublimé 
corrofif,  qu’il  guérit  au  contraire  les  accidens  oc- 
çafionnés  par  le  fubîimé  corrofif  ;  &  cependant 
l’analyfe  a  découvert  ce  poifon  dans  fon  élixir. 
Un  troifième  vous  afiTure  qu’il  guérit  les  maladies 
vénériennes  fans  mercure;  &,  pour  le  prouver, 
il  prefcrit  quelques  inédicamens  que  les  malades 
font  préparer  chez  l’apothicaire  ;  mais  en  même 
temps  il  donne  de  la  main  à  la  main  un  firop  ; 
ôt  fi  c’efi:  au  printemps,  à  coup  sûr  les  plantes 
qui  font  la  bafe  de  ce  firop,  n’ont  de  vertus,  au 
dire  de  1* homme  àSecrets ,  que  cueillies  pendant  l’au¬ 
tomne;  fi  l’on  efi:  dans  l’arrière-faifon,  ces  mêmes 
plantes  ne  peuvent  être  efficaces  que  ramafiees 
pendant  les  plus  fortes  chaleurs.  Cette  petite  va¬ 
riante  ,  cette  petite  mfe  fuffit  à  Y homme,  à  Secrets 
pour  perfuader  que  fon  firop  ne  contient  point  de 
mercure.  Un  autre  charlatan  s’efi  fait  créer  in- 
fpe&eur  provincial  des  charlatans  fubalternes  ;  &  , 
pour  fe  faire  indemnifer  des  frais  &£  des  travaux 
de  fon  infpeélion  ,  il  a  obtenu  un  brevet  par  le¬ 
quel  il  eft  enjoint  à  fe  s  confrères  qu’il  doit  in- 
fpefter  ,  de  ne  point  approcher  fa  perfonne  de 
dix  lieues  à  la  ronde  ;  c’efi:  ainfi  que  dans  fes 
tournées ,  il  débite  fans  concurrence  fon  dépuratif 
du  fang .  Voyez  encore  cette  troupe  affamée  de 
gens  que  le  mauvais  état  de  leurs  affaires  a  chaffés 
du  commerce,  voyez  ces  aventuriers,  ces  anciens 
militaires,  ces  foi-difant  médecins,  chirurgiens,  fe 
prefler,  fe  heurter,  fe  précipiter  fur  le  peuple  une 
pancarte  à  la  main  :  jugez  alors  &  du  mal  qui 
exifte,  ôc  de  l’inefficacité  des  moyens  que  l’on  s 
employés  pour  y  remédier. 

Mais  la  Société  royale  de  médecine  nVfi-elIe 

H  iv 
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point  une  nouvelle  barrière  contre  les  entreprifes 
des  charlatans  ?  la  Faculté  de  médecine  de  Paris 
n’en  eff-elle  pas  une  autre  fubfiffante  depuis,  plu¬ 
sieurs  fiècles  ?  Oui,  fans  doute;  mais  les  charla¬ 
tans  évitent  de  fe  préfenter  à  ces  barrières;  ils  ont 
mille  moyens  pour  les  franchir  ;  ils  peuvent  même 
efpérer  d’employer  avec  fuccès  des  rufes  contre 
ceux  qui  les  gardent  ;  êc  voilà  le  mal  auffi  grand  , 
St  même  encore  plus  grand  qu’il  n’étoit  ,  parce 
que  la  cofinance  publique  croit  avoir  un  motif  de 
plus  pour  s’appuyer. 

Après  avoir  fait  voir  comment  les  charlatans 
bra voient  la  loi,  ou  parvenoient  à  l’éluder;  com¬ 
ment  ils  obtenoier.t  des  ordres  pour  faire  des  épreu¬ 
ves  dans  les  hôpitaux  ;  après  avoir  démontré  le 
danger  extrême  de  ces  épreuves,  St  les  fuites  ter¬ 
ribles  qu’elles  entrainoient ,  confidérons  mainte¬ 
nant  les  gens  à  Secrets  dans  le  cas  où  ils  fe  fou- 
mettent,  en  apparence,  à  tout  ce  que  les  régle- 
inens  ordonnent. 

Le  poffefTeur  d’un  remède  nouveau  fe  préfente 
à  l’une  des  deux  Compagnies  établies  pour  juger 
de  ces  remèdes.  La  Compagnie  charge  quelques- 
uns  de  fes  membres  d’en  faire  l’analyiè,  St  d’en 
coriftater  les  propriétés  ;  mais  des  médecins  en 
petit  nombre ,  quelque  éclairés  ,  quelque  zélés , 
quelque  attentifs  qu’on  les  fuppofe  ,  peuvent  être 
trompés  ;  car  les  gens  à  Secrets  ne  communiquent 
prefque  jamais  avec  fidélité  la  compofition  de  leurs 
remèdes  aux  com  miliaires,  ils  y  ajoutent  d’autres 
ingrédiens.  Ce  qui  le  prouve  ,  c’eft  que  Panalyfe 
du  remède  fecret  vendu  par  le  charlatan  privilégié, 
fournit  un  rçfujtat  différent  de  celui  nue  les  com- 

i 

miffairçs  ont  obtenu  par  Fanalyiç  du  remède  que 
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le  même  charlatan  leur  a  donné  lui-même.  L’ana- 
lyfe  dû  remède  fecret  qui  fe  débite,  fait  ordinaire¬ 
ment  reconnoître  que  fon  efficacité  dépend  d’une 
fubftance  délétère.  Or  ,  d’après  les  réglemens  ac¬ 
tuels,  il  n’y  a  pas  de  moyens  de  fe  garantir  d’une 
pareille  fraude.  Le  charlatan  refte  maître  de  fon 
fecret ,  que  les  commiffaires  11’ont  pas  le  droit  de 
divulguer  ;  c’eft  lui  qui  prépare  fon  remède  ;  c’eft 
lui  qui  le  débite  ;  enfin  ,  c’eft  lui  qui  l’adminiftre. 
Il  faut  en  convenir ,  c’eft  le  comble  de  la  dérai- 
fon  Ça).  Cependant  cela  ne  peut  être  autrement, 
ou  bien  le  remède  cefferoit  d’être  un  Secret ;  car 
un  médecin  ne  doit  jamais  fe  permettre  d’employer 
un  remède  dont  il  ignore  la  compofition ,  &  dont, 
par  conféquent,  il  ne  peut  connoître  ni  les  avan¬ 
tages,  ni  les  inconvéniens ,  dont  il  ne  peut  point 
proportionner  les  dofes  ,  ni  calculer  les  effets. 
Qu’on  ne  nous  objeêle  pas  que  des  médecins  fe 
chargent  quelquefois  de  diriger  l’ufage  des  re- 
mèdes  fecrets.  Tous  les  certificats  imprimés  en  fa¬ 
veur  des  remèdes  fecrets  ,  ne  prouvent  qu’une 
chofe  ;  c’efl:  que ,  parmi  les  médecins  ,  comme 
parmi  les  hommes  de  tous  les  ordres,  il  y  en  a 
d’ignorans  &  de  mal-avifés. 

Concluons  qu’il  y  a  un  vice  radical  dans  les 
réglemens  concernant  les  remèdes  fecrets  ;  c’efl:  de 
les  tolérer;  c’eft  de  biffer  fubfifter  des  prétextes 
aux  malverfations ,  aux  moyens  d’affouvir  la  cu¬ 
pidité  de  gens  fufpeêis ,  par  la  raifon  feule  qu’ils 
ont  un  Secret  à  faire  valoir. 


fa)  Voye^  dans  la  première  Partie  de  ce  Mémoire  ,  ce 
qui  fait  le  bon  ou  le  mauvais  fuccès  d’un  remède ,  pag.  8 
&  fuiv.  Voye ^  ce  que  c’eft  que  l’expérience,  pag,  15» 
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Nous  avons  fondé  la  plaie  dans  toute  fa  pro¬ 
fondeur  ;  nous  l’avons  mife  à  découvert  pour  être 
en  état  d’y  apporter  le  remède  convenable.  Nous 
avons  prouvé  par  les  faits,  que  les  moyens  em¬ 
ployés  jufqu’ici  contre  les  charlatans  étoient  dé- 
fedhiçux,  infufhfans,  ou,  pour  mieux  dire,  ne  fer- 
veient  qu’à  les  favori  fer ,  à  les  encourager,  qu'à 
leur  prêter  un  appui.  Il  nous  relie  à  expofer  des 
moyens  que  nous  croyons  sûrs  pour  détruire  en¬ 
tièrement  le  charlatanifme  des  gens  à  remèdes  fe- 
çrets ,  &  pour  procurer  au  public  tous  les  avantages 
des  bons  remèdes  nouveaux. 

TROISIEME  PARTIE. 

Plan  de  Réglemens  a  faire „ 

Les  inventeurs  de  remèdes  nouveaux  peuvent 
fe  placer  dans  la  claffe  des  bienfaiteurs  de  Fhu** 
manité.  Que  leur  remède  foit  une  inspiration  de 
leur  génie ,  le  fruit  de  leurs  longs  travaux  ,  la  ré- 
compenfe  de  leur  zèle  ,  de  leurs  dépenfes  &  de 
leurs  peines ,  ou  que  le  hafard  les  ait  favorifés  dans 
cette  découverte ,  ils  n’en  ont  pas  moins  de  droit 
à  la  reconnoiffance  publique,  tk  à  des  récom- 
penfes  proportionnées  aux  avantages  qui  réfultent 
de  leur  découverte.  Ils  doivent  fe  préfenter  avec 
cette  noble  alîurance  ,  qui  lied  toujours  lors¬ 
qu'on  a  l’intention  de  faire  le  bien.  Que  les 
nouveaux  remèdes,  foient  falutaires  ou  nuifîbles, 
ceux  qui  les  poffèdent  étant  guidés  par  un  mo¬ 
tif  louable,  ils  ne  pourront  tous  qu’éprouver  la 
fatisfaélion  la  plus  pure.  Si  !e  nouveau  remède 
eft  bon,  celui  qui  en  communique  la  connoif- 
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fance,  fait  un  préfent  à  l’humanité;  fi  le  remède 
efl  mauvais,  celui  qui  en  efl  poffefleur,  aufïitôt 
qu’il  eft  éclairé,  doit  renoncer  à  le  vendre,  6c 
doit  trouver  encore  une  jouiflance  infinie  dans 
le  facrifice  que  lui  prefcrivent  l’honneur  la 
juffice. 

Mais  l’efpoir  du  gain  étouffe  quelquefois  la 
délicatefife  des  fentimens  ,  6c  on  trouve  peu 
d 'hommes  à  Secrets  fenfibles  au  plaifir  &  à  la 
gloire  que  procure  une  aétion  généreufe.  Cepen¬ 
dant  il  efl  jufte  de  récompenfer  le  propriétaire 
d’un  nouveau  remède.  Il  s’agit  donc  de  trouver 
le  moyen  de  concilier  enfemble  la  fureté  pu¬ 
blique  ,  qui  doit  l’emporter  .fur  toutes  les  confia 
dérations,  6c  l’intérêt  perfbnnel,  ce  puiffant  mo¬ 
bile  des  aélions  humaines.  Les  réglemens  à  faire 
doivent  être  (impies ,  clairs  6c  pofitifs ,  ils  ne 
doivent  laiffer  aucun  fubterfuge  ,  aucune  prife 
aux  interprétations  détournées  ;  ils  doivent  être 
tels,  que  les  fujets  du  Roi  ne  puilfent  plus  être  pri¬ 
vés  des  bons  remèdes  nouveaux;  tels  que  les  pof- 
feflfeurs  de  remèdes  jouiffent  de  leunpropriété  ;  tels 
enfin  que  la  malice  ou  la  calomnie  ne  trouve  point 
à  s’exercer  contre  ceux  qui  font  chargés  d’exami¬ 
ner  ces  remèdes  ;  6c  pour  cela,  il  faut  que  ,  par 
la  nature  même  des  réglemens,  les  commiflaires 
foient  à  l’abri  dé  leur  propre  erreur ,  de  toute  fur- 
prife'Sr  de  tout  foupqon. 

D’après  ces  réflexions,  nous  pejifons  que,  i°.  il 
faudroit  défendre  à  toute  perfonne  ,  de  quelque  état 
qu’elle  fut,  de  préparer,  vendre  6c  adminiftrer  un 
remède  fecret ,  fous  telle  peine  qu’il  paroitroit  con¬ 
venable  d’infliger. 

20.  Tout  pofifeifeur  de  Secret  feroit  obligé  d’a- 
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drellfer  au  premier  médecin  une  copie  de  la  ma¬ 
nière  dont  le  prépare  &  s’adminiflre  ion  remède  , 
St  pareille  copie  à  chaque  médecin  infpe&eur  gé¬ 
néral  des  hôpitaux  militaires ,  des  hôpitaux  de  la 
marine  St  des  hôpitaux  civils;  St  encore  une  pa¬ 
reille  copie  au  fecrétaire  qui  feroit  chargé  de  la 
correfpondance  St  du  dépôt  des  pièces  julhfica- 
tives. 

30.  Le  poffefTeur  du  remède  feroit  averti  de 
venir  préfenter  lui-même  aux  médecins  infpe&eurs 
une  copie  pareille  à  celles  qu’il  leur  auroit  adref- 
fées.  Cette  copie ,  après  avoir  été  collationnée  St 
lignée  par  les  infpe&eurs ,  feroit  rendue  au  pof- 
felfeur  du  remède ,  qui  ligneroit  en  même  temps 
que  les  infpeéleurs ,  St  les  quatre  premières  co¬ 
pies,  St  le  procès-verbal  qui  feroit  dreffé  de  toute 
cette  opération. 

4°.  Les  infpeéteurs  des  hôpitaux  adrefferoient 
trois  de  ces  copies  collationnées  St  fignées;  lavoir. 
Tune  au  premier  médecin  du  Roi ,  l’autre  à  la  Fa¬ 
culté  de  médecine  de  Paris,  la  troifième  à  la  So¬ 
ciété  royale  de  médecine  ;  la  quatrième  refteroit 
entre  les  mains  du  fecrétaire  ( a ) . 

5°.  Le  premier  médecin  du  Roi ,  la  Faculté  de 
Paris,  &  la  Société  royale  de  médecine,  donne- 
roient  par  écrit  aux  infpeéteurs  des  hôpitaux  leur 
avis  provifoire  St  motivé,  Toit  pour  admettre,  foit 
pour  rejeter  le  remède  propofé. 

6°.  Dans  l’un  St  l’autre  cas,  les  infpeéteurs  des 
hôpitaux  feroient  imprimer  les  avis  du  premier 


(æ)  Toutes  ces  copies  collationnées  ôt  lignées  julU- 
fieroient  les  opérations  des  infpecteurs» 


EN  M  É  D  E  C  I  N  F.  29 

médecin  du  Roi,  de  la  Faculté  de  Paris,  &  de  la 
Société  royale ,  avec  la  copie  de  la  compofition 
du  remède  &  de  la  manière  de  l’adrniniftrer ,  & 
ils  enverroient  un  exemplaire  de  cet  imprimé  au 
premier  médecin  du  Roi,  aux  médecins  de  la  fa¬ 
mille  royale,  à  ceux  de  la  Faculté  de  Paris,  de  la 
Société  royale,  &  des  trois  départemens  (a) . 

70.  Si  le  remède  propofé  ofîroit  quelque  chofe 
de  nouveau ,  <k  iî  en  même  temps  il  étoit  ad«- 
miffible,  les  médecins  des  différens  départemens 
feroient  chargés  de  faire  avec  ce  remède  toutes 
les  expériences  nécefiaires ,  &  d’en  tenir  un  jour¬ 
nal  exaéh 

8°.  Les  médecins  des  différens  départemens  en- 
verroient  une  copie  de  leurs  procès-verbaux  d’ob- 
fervations  au  premier  médecin  du  Roi,  &  une  co¬ 
pie  aux  infpeéteurs  des  hôpitaux  ,  qui  communi- 
queroient  ces  procès-verbaux  à  la  Faculté  &  à  la 
Société  royale  de  médecine. 

90.  Ces  deux  Compagnies  prononceraient  dé¬ 
finitivement  fur  le  mérite  du  remède  propofé  ; 
elles  adrefieroient  leur  avis  au  premier  médecin 
du  Roi ,  &  aux  médecins  infpeéfeurs  des  hôpi¬ 
taux,  auxquels  elles  renverroient  en  même  temps 
les  fufdits  procès-verbaux. 

io°.  Le  premier  médecin  du  Roi  propoferoit 
au  Gouvernement  les  récompenfes  à  accorder , 
foit  aux  citoyens,  foit  aux  étrangers  qui  auroient 


(æ)  11  eft  nécefiaire  de  donner  cette  publicité  même  à 
un  mauvais  remède  ;  c’ed  le  feul  moyen  d’impofer 
filence  -aux  gens  de;  mauvaife  foi ,  &  d’empêcher  que 
par  la  luire  ce  même  remède  ne  foit  encore  préfenté 
comme  une  chofe  importante. 
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communiqué  de  bons  remèdes  dans  des  maladies 
contre  lefquelles  l’art  n’avoit  que  peu  ou  point 
de  reffources,  ou  qui  auroient  communiqué  feule¬ 
ment  des  remèdes  nouveaux,  plus  efficaces  que 
les  remèdes  connus* 

ii°.  Toutes  les  pièces  réfultantes  de  ces  opé¬ 
rations  ,  ainiî  que  la  manière  de  préparer  St  d’ad- 
miniftrer  le  remède  nouveau  ,  feroient  imprimées 
St  adreffées  par  les  médecins  infpeèteurs  des  hô¬ 
pitaux,  à  tous  les  médecins  du  royaume,  &  aux 
premiers  médecins  de  tous  les  Souverains  de  l’Eu¬ 
rope. 

Que  l’on  admette  ce  plan ,  St  qu’il  ferve  à 
établir  une  réforme  devenue  indifpenfable  pour 
l’intérêt  public  :  dès-lors  tous  les  abus  des  Secrets 
font  détruits ,  pour  faire  place  aux  avantages  que 
peuvent  procurer  les  remèdes  nouveaux. 

Les  réglemens  que  nous  propofons  n’expofent 
à  aucun  inconvénient  ;  ils  n’écarteront  jamais  que 
les  gens  mal  intentionnés,  ils  encourageront  à  la 
recherche  St  à  la  publicité  des  découvertes  utiles. 

Le  public  fera  inftruit  du  jugement  qui  fera 
porté  fur  les  nouveaux  remèdes  ;  il  fendra  que  ce 
jugement  ne  peut  être  qu’éclairé  St  impartial , 
puifque  ces  remèdes  ont  ceffié  d’être  des  Secrets , 
St  puifque  la  publicité  des  expériences ,  le  nom¬ 
bre  des  obfervations  ,  St  le  concours  de  prefque 
tous  les  médecins  du  royaume  ,  ne  permettent 
ni  la  furprile,  ni  la  faveur ,  ni  la  malveillance.  Les 
épreuves  feront  dépouillées  de  tout  ce  qu’elles  ont 
d’odieux;  les  malades  fe  prêteront  avec  confiance 
St  avec  fécurité  à  faire  ufage  des  remèdes  qui  au¬ 
ront  été  examinés  par  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris  St  par  la  Société  royale,  St  dont  les  mé- 
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decins  qui  les  adminiftreront  auront  une  entière 
connoiffance. 

Les  propriétaires  de  nouveaux  moyens  de  guérir 
feront  difpenfés  de  toute  démarche  humiliante 
faftidieufe ,  ils  feront  affinés  d’obtenir  des  récom- 
penfes  proportionnées  à  l’importance  du  fervice 
qu’ils  auront  rendu. 

Mais  ce  plan  ne  fera  qu’un  projet  infru&ueux , 
fi  une  loi,  févèrement  exécutée  ,  ne  commence 
point  par  défendre  toute  annonce  &  tout  débit  de 
remedes  fecrets .  C’eft  dans  ce  cas  que  la  rigueur 
eft  falutaire.  Cette  loi  ,  fur  la  nécefiité  de  la¬ 
quelle  nous  infiflons,  Sî  ce  plan  que  nous  propo- 
foris,  nous  paroiffent  dignes  de  notre  augufte  Sou¬ 
verain  ;  ils  fatisferoient  à-la- fois  fa  juftice  <k  fa 
générofité  ;  ils  deviendroient  une  nouvelle  marque 
de  fon  amour  pour  fes  peuples,  &  préfenteroient 
un  exemple  à  fuivre  à  toutes  les  nations  policées. 

1 
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UN  MOYEN  DE  PERFECTIONNEE 

L’ART  DE  GUÉRIR; 

Par  M.  Bâcher  ^  docteur  -  régent  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris ,  Editeur 
du  Journal  de  médecine. 


Les  Facultés  de  médecine  et  la  So¬ 
ciété  royale ,  les  Collèges  de  chirurgie , 
et  même  les  différentes  Académies  du 
royaume ,  contribuent  aux  progrès  de 
l’art  de  guérir  ;  mais  quel  qu’ait  été 
et  quel  que  puisse  être  par  la  suite  le 
succès  des  travaux  de  ces  Compagnies , 
l’utilité  d’un  Journal  de  médecine  n’en 
est  pas  moins  incontestable  :  disons 
plus ,  ce  journal  présente  un  avantage 
qui  lui  est  propre  ;  il  offre  le  moyen  le 

f)lus  naturel ,  le  moyen  le  plus  facile , 
e  plus  économique  et  le  plus  assuré  , 
dont  le  Gouvernement  puisse  disposer 
pour  favoriser  l’instruction  parmi  les 
médecins  et  les  chirurgiens  du  royau¬ 
me.  Etablir  la  vérité  de  cette  propo¬ 
sition,  c’est  procurer  au  Gouvernement 
la  satisfaction  d’admettre  un  projet, 
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et  d’ordonner  un  travail ,  dont  les  ré¬ 
sultats  serontdes  plus  intéressans  pour 
l'humanité. 

Commençons  par  donner  une  idée 
exacte  de  l’état  actuel  du  Journal  de 
médecine ,  elle  fera  apprécier  les  ser¬ 
vices  qu’il  a  déjà  rendus  ,  et  les  nou¬ 
veaux  avantages  qu’il  procurera,  par 
les  additions  que  l’Editeur  propose  d’y 
faire. 

Etat  actuel  du  Journal  de  médecine . 

Ce  Journal  communique,  i°.  les  ob¬ 
servations  faites  dans  les  hôpitaux  mi¬ 
litaires  (a);  2°.  d’autres  faits  de  prati- 

(4)  Les  soldats  sont  sujets  à  des  maladies  auxquelles 
d’autres  hommes  sont  moins  exposés;  &  par  cette  raifon 
même ,  lorsque  ces  maladies ,  bien  plus  fréquentes  dans 
la  vie  militaire,  attaquent  des  hommes  dans  la  vie  civile  , 
elles  les  exposent  à  un  danger  plus  imminent ,  en  ce  que 
leur  traitement  est  dirigé  avec  moins  de  sagacité  par  leurs 
médecins  ordinaires ,  que  ne  l’est  celui  des  soldats  par  leurs 
officiers  de  santé  ;  car  les  médecins  et  chirurgiens  qui  ne 
sont  point  attachés  aux  régimens  ou  aux  hôpitaux  mili¬ 
taires  ,  ne  peuvent  point ,  sur  des  cas  qu’ils  ne  sauroient 
observer  souvent ,  acquérir  ,  par  leur  propre  expérience, 
des  notions  assez  exactes  pour  apprendre  à  porter  dans  l’oc¬ 
casion  des  secours  que  le  salut  des  malades  exige.  A  cette 
considération ,  il  faut  en  ajouter  une  autre  ;  c’est  que  toutes 
les  branches  de  l’art  de  guérir  sont  tellement  liées  entre 
elles ,  qu’un  médecin ,  en  acquérant  de  nouvelles  connois- 
. tances  sur  quelques  maladies  particulières,  devient  néces¬ 
sairement  meilleur  observateur,  et  par-là  même,  plus  ha¬ 
bile  à  traiter  toutes  les  maladies. 

Ces  réflexions ,  aussi  simples  qu’elles  sont  vraies ,  ont 
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que  ,  sous  le  titre  d "Observations ,  de 
Recherches ,  de  découvertes ,  de  Mémoi¬ 
res,  de  Remarques ,  etc.;  3°.  des  Annon¬ 
ces  ,  des  Notices  ou  des  Extraits  de  li¬ 
vres  ,  et  un  Précis  des  Avis ,  Mémoires 
et  Instructions  de  médecine  publiés 
par  ordre  du  Gouvernement;  40.  des 
articles  Topographiques  et  Météorolo¬ 
giques  ;  5°.  l’exposé  des  travaux  de  plu¬ 
sieurs  Compagnies  de  médecine ,  et  de 
la  plupart  des  Académies. 

Ainsi,  quoique  le  Journal  de  méde¬ 
cine  n’ait  pas  encore  acquis  le  com¬ 
plément  dont  il  est  susceptible ,  il  con¬ 
tient  ,  en  grand  nombre ,  des  articles 
qu’011  desire  souvent  de  consulter, 
et  qu’on  desire  toujours  de  trouver 
dans  le  moment  du  besoin.  Il  falloit 
donc  que  l’Editeur  s’occupât  d’un  nou¬ 
veau  travail  ;  et,  quelque  pénible,  quel¬ 
que  dispendieux  qu’il  fût,  le  motif  qui 
l’a  fait  entreprendre  a  fait  vaincre  la 


fait  sentir  combien  il  est  intéressant ,  pour  la  conservation 
des  citoyens  de  tous  les  ordres ,  de  communiquer  les  ob¬ 
servations  faites  par  les  officiers  de  santé  du  département 
de  la  guerre ,  à  tous  ceux  des  médecins  et  des  chirurgiens 
qui  s’occupent  le  plus  de  leur  instruction.  L’agrément  que 
j’ai  obtenu  de  faire  tirer  de  ces  observations  un  nombre 
d’exemplaires  à  part ,  égal  à  celui  des  Souscripteurs  ,  pour 
être  réunis  à  l’ancien  Journal  de  médecine ,  procurera  cet 
avantage  à  la  médecine  et  à  l’humanité. 

A  îj 
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difficulté  de  l’exécution.  11  falloit  une 
Table  générale  ( a )  ;  il  falloit  présenter 
dans  un  ordre  convenable,  non-seule¬ 
ment  toutes  les  pièces  insérées  en  en¬ 
tier  dans  le  Journal,  et  tous  les  inti¬ 
tulés  des  livres  dont  on  a  rendu 
compte ,  mais  encore  un  ensemble  de 
tout  ce  qui  est  relatif  à  un  article,  et 
qui,  sous  des  intitulés  différens,  se 
trouve  répandu  dans  toute  la  collec¬ 
tion  du  Journal,  soit  comme  faisant 
partie  des  pièces  qui  y  sont  insérées  en 
entier,  soit  dans  les  extraits  ou  no¬ 
tices  des  livres.  Par  ce  rapprochement, 
le  lecteur  peut  trouver  dans  le  Jour¬ 
nal  de  médecine,  sur  toutes  les  par¬ 
ties  de  l’art,  une  espèce  de  traité, 
avec  un  avantage  qui  ne  s’offre  que 
dans  un  recueil  de  ce  genre,  puisque 
n’étant  que  le  dépôt  des  écrits  d’un 
grand  nombre  d’observateurs ,  aucun 
système  n’y  peut  prévaloir. 

On  ose  se  flatter  que  le  plan  de  la 
Table  du  Journal  de  médecine  servira 
désormais  de  modèle  à  celles  qu’il  y 


(a)  Cette  Table  sert  pour  les  LXV  premiers  volumes 
qui  ont  été  publiés  depuis  1754  ,  jusques  et  compris  1785. 
Depuis  1786,  on  joint  à  chaque  cahier  de  décembre  une 
Table  pour  les  quatre  volumes  qui  ont  paru  dans  l’année  : 
cette  Table  annuelle  est  toujours  faite  d’après  le  plan  de  la 
Table  générale  pour  les  LXV  premiers  volumes. 
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aura  à  faire  pour  toutes  les  grandes, 
collections  ;  et  si  les  Tables  indica¬ 
tives  bien  faites  servent  à  avancer  les 
sciences,  et  à  en  faciliter  la  pratique» 
on  doit  regarder  celle  que  nous  venons 
de  publier  comme  un  des  plus  beaux 
.  présens  qui  ait  été  fait  à  Fart  de  guérir. 

Tel  est  l’état  actuel  du  Journal  de 
médecine  ;  mais  bien  que  le  nombre 
des  Souscripteurs  soit  de  beaucoup 
augmenté,  le  produit  des  abonnement 
ne  suffit  pas  aux  frais  indispensables 
pour  conserver  à  ce  recueil  le  degré 
d’utilité  qu’il  a  acquis  depuis  quelques 
années  ;  et  cependant  le  Journal  de 
médecin  n’a  point  encore  le  complé¬ 
ment  qu’il  importe  aux  citoyens  de 
tous  les  ordres,  à  la  médecine  et  au 
Gouvernement  de  lui  donner* 

Ce  Journal  devroit  ,  de  mois  eu 
mois  ,  recueillir  toutes  les  bonnes  ob«v 
ser  varions ,  dont  il  seroit  important  do 
ne  pas  différer  la  publication ,  jusqu’au 
temps  quelles  pourroient  paroîtro 
dans  les  collections  académiques  ;  sous 
quelque  titre  que  les  observations  et 
autres  articles  relatifs  à  la  médecine* 
et  à  la  chirurgie,  fussent  insérés  dans 
les  collections  académiques  françoises 
et  étrangères,  le  journal  de  médecines 
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devrait  en  faire  mention  (a).  Ce  jour¬ 
nal  devroit  aussi  présenter,  dans  l’an¬ 
née  même ,  la  notice  de  tous  les  ou¬ 
vrages  nouveaux;  enfin  ce  journal,  en 
rapportant  les  cas  où  il  s’agiroit  de 
maladies  difficiles  à  connoître  et  à  gué¬ 
rir,  devroit  offrir  en  même  temps  un 
précis  de  la  théorie  et  de  la  pratique 
des  meilleurs  auteurs,  en  remontant, 
lorsqu’il  en  seroit  besoin ,  à  ceux  des 
temps  les  plus  reculés*  Beaucoup  de 
connoissances  précieuses  sont  en¬ 
fouies;  il  J  a  bon  nombre  d’excellens 
livres,  que  la  plupart  des  praticiens  ne 
peuvent  ni  lire ,  ni  même  consulter , 
soit  à  cause  de  l’impossibilité  de  se 
les  procurer ,  soit  parce  que  ces  ou¬ 
vrages  sont  écrits  dans  des  idiomes 
étrangers. 

Tout  ce  travail  cependant  devien- 
droit  inutile ,  il  ne  feroit  que  modi¬ 
fier  nos  erreurs  et  perpétuer  nos  fautes , 
s’il  ne  se  faisoit  d’après  une  méthode 

(a)  Plus  est  riche  le  fonds  que  nous  tenons  de  nos  pré¬ 
décesseurs,  et  plus,  par  lâ  suite,  les  Compagnies  savantes 
et  les  auteurs  en  particulier  publieront  d’écrits  sur  l’art  de 
guérir,  plus  aussi  notre  Journal  acquéreroit  d’utilité,  plus 
meme  il  deviendroit  nécelTaire ,  puisque  d’après  notre  plan 
même ,  et  au  moyen  de  nos  Tables  annuelles ,  il  servi- 
roit  non-seulement  à  faire  connoître  promptement  les  tra- 
\'^ux  des  Académies  et  des  Auteurs  en  particulier,  mais, 
encore  à  en  rappeler  le  souvenir,  et  à  en  procurer  la  jouis¬ 
sance  au  moment  même  du  besoin. 
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qui  pût  nous  les  faire  reconnoître, 
s’il  ne  se  faisoit  d’après  ce  septicisme* 
sans  lequel  les  plus  excellentes  facul¬ 
tés  de  notre  ame  ne  se  développent 
jamais ,  sans  lequel  notre  jugement 
nous  égareroit  sans  cesse  :  bien  que 
les  médecins  aient  moins  méconnu  fe 
septicisme  que  les  autres  hommes, 
leurs  observations  n’ont  point  cepen?- 
dant  procuré  à  l’art  les  avantages 
qu’elles  sembloient  promettre. 

Parmi  les  observations  qui  nous  ont 
été  transmises  depuis  des  siècles  ,  il  y 
en  a  un  nombre  incalculable  qui  ne 
prouvent  rien,  sinon  l’ignorance ,  la 
crédulité  ,  la  présomption ,  souvent 
même  la  mauvaise  foi  des  prétendus 
observateurs  ;  mais  maintenant  que  la 
plupart  des  systèmes ,  anciens  et  mo¬ 
dernes  ,  sont  si  universellement  ap¬ 
préciés,  qu’il  faudra  bien  renoncer  à 
les  reproduire,  maintenant  qu’il  de¬ 
vient  de  plus  en  plus  honteux  d’attri¬ 
buer  tel  ou  tel  effet  à  telle  ou  telle 
cause,  avant  que  d’avoir,  sous  tous  les 
rapports ,  examiné  le  fait  dont  il  est 
question,  les  résultats  de  L’observation 
avanceront  nécessairement  les  progrès 
de  l’art  de  guérir  ( a ) .  Parmi  les  moyens 

(æ)  Jamais  les  médecins  ri ont  eu  moins  de  prévention^ 

À  iv 
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qui  peuvent  accélérer  des  progès  si  dé¬ 
sirables,  il  en  est  un  qui  doit  particuliè¬ 
rement  fixer  notre  attention,  en  ce  qu’il 
est  essentiel,  et  que  pourtant  il  a  été 
scandaleusement  négligé  ou  perverti. 

Remontons  un  instant  à  l’origine  du 
Journal  de  médecine ,  qui  date  de 
juillet  17^4.  C’est  en  1758,  que  dans 
ce  Journal  on  a  commencé  à  rendre 
compte  d’un  petit  nombre  de  livres 
nouveaux,  encore  ces  annonces  avoient 
plutôt  pour  objet  de  faire  vendre  cer¬ 
tains  livres  par  quelques  libraires,  qu’à 
donner  une  juste  idée  de  ces  ouvrages. 
On  a  aussi  annoncé ,  et  011  continue 
d’annoncer  des  livres  de  médecine  dans 
la  plupart  des  feuilles  périodiques, 

jamais  ils  n’ont  eu  plus  de  connoissances  exactes  ;  un  grand 
nombre  d’entre  eux  peut  réellement  amener  l'art  vers  sa 
perfection  :  ainsi  ce  seroit  concourir  avec  eux  à  bien  mé¬ 
riter  de  l’humanité ,  en  excitant  leur  émulation  ,  en  soute¬ 
nant  leurs  travaux  par  des  témoignages  de  reconnois» 
sance,  certainement  honorable,  en  ce  qu’elle  seroit  revêtue 
d’une  publicité  (du  jugement  de  la  Faculté  &  de  la  So¬ 
ciété  de  médecine  de  Paris,)  qui  en  rehausseroit  le  prix. 
C’est  à  ces  récompenses  ,'modiques  en  elles-mêmes ,  mais 
que  l’estime  des  concitoyens  rend  infiniment  flatteuses ,  que 
la  Société  de  médecine  doit  le  zèle  de  ses  correspondans. 
Le  Journal  de  médecine  réclame  la  même  faveur  pour 
les  siens.  Son  objet  est  le  même,  et  de  plus  nous  de¬ 
vons  dire  que  le  Journal  de  médecine  se  trouvant  entre 
les  mains  d’un  plus  grand  nombre  de  praticiens ,  que  ne 
ie  sent  les  Mémoires  de  la  Société  de  médecine,  il  est, 
sans  contredit,  de  l’intérêt  public  d’accorder  des  prix  aux 
correspondais  du  Journal  de  médecins. 
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mais  le  plus  souvent  de  manière  à  in* 
duire  en  erreur.  Les  extraits  de  ces 
livres  sont  presque  toujours  fournis 
par  les  auteurs,  et  admis  sans  réserve 
par  des  journalistes  qui ,  n’ajant  au¬ 
cune  connoissance  en  médecine  ,  ne 
peuvent  apprécier  ni  le  livre ,  ni  le 
compte  qui  en  est  rendu.  Il  arrive  de-là 
que ,  sans  le  vouloir ,  les  journalistes 
confondent  l’ouvrage  d’un  homme  de 
mérite  avec  celui  d’un  charlatan ,  et 
qu’ils  distribuent  des  éloges  à  l’un 
comme  à  l’autre.  Un  pareil  inconvé- 
nient  ne  doit  sans  doute  pas  décou¬ 
rager  ceux  des  médecins  et  des  chi* 
rurgiens  qui  ont  de  bons  ouvrages  à 

fmblier  ;  mais  il  n’en  facilite  pas  moins 
es  entreprises  de  ces  hommes  qui 
craignent  peu  l’animadversion  de  leurs 
juges  compétens ,  pourvu  que  d’aiL 
leurs  ils  obtiennent  des  succès  qui  le$ 
mettent  en  possession  de  disposer  de 
la  crédulité  du  public  ;  et  jusqu’à  pré¬ 
sent,  on  n’a  pu  s’opposer  à  un  tel  abus. 

Mais  si  les  notices  des  livres  nou¬ 
veaux  sont  utiles  à  tous  les  savans ,  les 
médecins  et  les  chirurgiens  qui  doivent 
leurs  premiers  soins  aux  malades ,  et 
qui  ne  peuvent  destiner  qu’une  partie 
de  leur  temps  à  l’étude,  ont  particu¬ 
lièrement  à  désirer  que  toutes  les  no- 

\  4 
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tices  des  ouvrages  qui  les  intéressent 
soient  réunies  dans  un  même  recueil, 
et  dans  lequel,  nous  le  répétons  encore, 
au  moyen  d’une  Table  indicative ,  ils 
puissent  dans  l’instant  trouver  l’ensem¬ 
ble  des  articles  quïls  ont  à  chercher. 

Plus  une  bibliographie  médicale  in¬ 
téresse  l’art  de  guérir ,  plus  il  faut  ap¬ 
porter  d’attention  et  de  soins  au  tra¬ 
vail  quelle  exige  pour  donner  une  idée 
exacte  de  ce  que  les  livres  nouveaux 
contiennent  de  bon,  d’incertain,  d’i¬ 
nutile  ou  de  dangereux.  Une  telle  bi¬ 
bliographie  communiquera  prompte¬ 
ment  les  découvertes  faites  chez  l’é¬ 
tranger  ;  elle  multipliera  les  connois- 
sances ,  et  invitera  à  faire  la  traduc¬ 
tion  des  ouvrages  qui  méritent  cet 
honneur.  Elle  procurera  d’autres  avan¬ 
tages  ;  elle  empêchera  qu’on  ne  re¬ 
garde  comme  une  découverte,  ce  qui 
auroit  déjà  été  publié  dans  les  siècles 
passés  ;  et  pour  citer  un  exemple  ré¬ 
cent,  si  nous  avions  eu  connoissance 
des  écrits  de  TV irdig ,  de  Maxuel,  de 
Sqntanelli ,  de  Tenzelius  y  Mesmer  n’eut 
pu  répandre  en  France  une  contagion 
dont  le  Gouvernement  a  dû  enfin  ar¬ 
rêter  les  progrès. 

Nous  serons  attentifs  à  rétablir  l’or- 

i  mm 

dre  chronologique  des  systèmes  erro- 
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nés,  des  secrets,  des  merveilles ,  à  me¬ 
sure  que  des  imposteurs  modernes  les 
reproduiront  ;  mais  nous  serons  encore 
plus  empresfls  à  rendre  hommage  aux 
savans  qui  nous  communiqueront  leurs 
découvertes ,  ou  qui  attireront  et  fixe¬ 
ront  notre  attention  sur  des  choses 
utiles  ,  que  la  légèreté  et  l’inconsé- 
quences  si  naturelles  aux  hommes,  au- 
xoient  fait  tomber  dans  l’oubli.  Nous 
nous  estimerons  heureux ,  quand  nous 
aurons  à  offrir  un  juste  tribut  de  re- 

connoissance  aux  auteursMont  les  tra- 

© 

vaux  auront  contribué  à  l’avancement 
de  l’art  ;  nous  n’oublierons  jamais  que 
la  critique  ne  sauroit  être  trop  hon¬ 
nête,  lorsque  l’erreur  est  involontaire: 
elle  ne  doit  sans  doute  pas  être  si  mé¬ 
nagée  dans  les  autres  cas  ;  elle  doit 
toucher  au  but,  qui  est  de  garantir 
des  prestiges  de  la  mauvaise  foi ,  de 
l’arrogance ,  et  même  de  la  fatuité. 

Notre  travail  n’ajant  que  les  progrès 
de  l’art  de  guérir  pour  objet,  nous  nous 
ferons  toujours  un  devoir  de  réparer 
promptement  l’erreur  dans  laquelle 
nous  aurions  pu  tomber  nous-mê¬ 
mes,  et  nous  nous  engageons  à  insérer 
dans  le  Journal  de  médecine,  toute 
réfutation  de  nos  notices,  qui  aura  été 
approuvée  par  la  Faculté  et  par  la  So* 
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ciété  de  médecine  de  Paris  :  ainsi  les 
auteurs  qui  penseront  a .voir  à  se  plain¬ 
dre  du  compte  que  le  Journal  de  mé¬ 
decine  auroit  rençlu  de  leAs  ouvrages  , 
pourront  à  cet  égard  réclamer  la  déci¬ 
sion  de  la  Faculté  et  de  la  Société  de 
médecine.. 

Bien  que  l’Editeur  ait  successive* 
ment  augmenté  le  nombre  des  notices, 
la  bibliographie  médicale  reste  et  res¬ 
tera  très-incoxnplette ,  tant  qu’il  n’ob¬ 
tiendra  point  du  Gouvernement  les  se-, 
cours  nécessaires  pour  rendre  compte 
de  tous  les  ouvrages  qui  paroissent  en 
France  et  chez,  l’étranger ,  sur  la  mé¬ 
decine  et  sur  les  sciences  qui  y  sont 
relatives.  Le  prix  de  l’abonnement  au 
Journal  de  médecine  ne  suffit  pas  pour 
permettre  à  l’Editeur  d’augmenter  le 
nombre  des  articles  bibliographiques, 
et  il  ne  peut  point  se  permettre  d’aug¬ 
menter  le  prix  de  l’abonnement  ;  car 
il  en  résulterait  une  diminution  du 
nombre  des  Souscripteurs. 

Principes  certains  et  économiques  pour  muU 

tipïier  Vins  traction  parmi  les  médecins  et 

les  chirurgiens . 

e:  !■  j 

Qu  il  soit  permis  d’exposer  les  prin-y 
oipes  qu’il  importe  d’adopter.  Pour  ex¬ 
citer  une  grande  émulation  parmi  leA» 
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médecins  et  chirurgiens  du  royaume, 
pour  contribuer  essentiellement  à  leur 
instruction  générale  ,  et  pour  avancer 
les  progrès  de  Part  soüs  tous  les  rap¬ 
ports,  il  importe  à-la- fois,  et  de  publier 
un  Journal  de  médecine  qui  ait  tout 
le  complément  possible,  tant  par  les 
observations  pratiques,  que  par  la  no¬ 
tice  des  livres  nouveaux,  et  d’en  modé¬ 
rer  assez  l’abonnement  pour  qu’il  n’ex¬ 
cède  point  celui  d’un  autre  livre  de  mé¬ 
decine  qui  se  vendroitchez  un  libraire. 

Idée  du  Journal  de  médecine  y  d* après  V en¬ 
semble  du  plan  de  l'Editeur. 

Par  l’admission  de  ce  projet,  le  Jour¬ 
nal  de  médecine  recueillant  les  obser¬ 
vations  faites  dans  les  hôpitaux  mihV 
taires  ,  avec  beaucoup  d’autres  obser¬ 
vations  intéressantes  communiquées 
par  les  médecins  et  chirurgiens  du 
rojaume,  offrant  de  plus, dans  l’extrait 
des  livres  nouveaux,  l'analyse  des  systè¬ 
mes  brillans  de  la  théorie  et  celle  des 
sages  préceptes  ,  fruits  de  l’expérience 
et  de  la  réflexion  ;  faisant  en  même 
temps  connoître  les  découvertes  dans 
la  physique  médicale  ,  dans  la  chimie, 
dans  la  botanique ,  dans  l’art  vétéri¬ 
naire,  et  généralement  tout  ce  qui  a 
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rapport  à  la  médecine,  à  la  chirurgie 
et  à  la  pharmacie  ;  le  Journal  de  mé¬ 
decine  sera  à  l’avenir  (qu’on  permette 
l’expression)  des  archives  où  seront 
déposés  les  titres  les  plus  sacrés  de  l’art 
de  guérir,  et  où,  au  moyen  de  la  Ta¬ 
ble  générale  et  des  Tables  annuelles, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  chaque 
article  pourra  être  consulté  dans  le 
moment  même  du  besoin.  Dans  un 
exercice  aussi  hasardeux,  aussi  inté¬ 
ressant  et  aussi  difficile  que  celui  de 
la  médecine  et  de  la  chirurgie ,  dans 
un  exercice  qui  exige  à-la-fois  des  con- 
poissances  immenses,  des  talens  su¬ 
périeurs  et  une  présence  d’esprit  im¬ 
perturbable  ,  il  est  bien  important  de 
pouvoir,  dans  l’occasion  même,  recti¬ 
fier  son  jugement  et  suppléer  au  dé¬ 
faut  de  sa  mémoire.  On  laisse  à  juger, 
lorsque  la  vie  dépend  d’un  renseigne¬ 
ment  prompt  et  de  l’application  du 
remède  propre ,  combien  il  est  heu¬ 
reux  pour  un  malade  ,  et  satisfaisant 
pour  son  médecin ,  d’avoir  la  certitude 
de  trouver  dans  un  instant  l’exposé  de 
toutes  les  connoissances  acquises  jus¬ 
qu’à  ce  jour  sur  l’objet  de  leur  solli¬ 
citude  commune. 

Quels  que  soient  les  avantages  que 
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l’humanité  ait  à  espérer  d’un  tel  tra¬ 
vail  ,  il  ne  pourra  cependant  point 
s’exécuter,  à  moins  que  le  Gouverne¬ 
ment  n’accorde  au  Journal  de  méde¬ 
cine,  des  secours  à  la  faveur  desquels, 
comme  il  a  déjà  été  dit,  l’abonnement 
à  ce  journal  puisse  être  proportionné 
au  peu  de  fortune  des  médecins  et  chi¬ 
rurgiens  de  province.  Mais  si ,  pour 
acquérir  le  complément  dont  il  est 
susceptible,  le  Journal  de  médecine  a 
besoin  des  grâces  du  Gouvernement, 
en  revanche,  et  par  la  raison  même 
que  le  produit  des  abonnemens  contri¬ 
buera  à  une  bonne  partie  de  la  dépense 
qu’il  nécessitera,  ce  journal  offre  aussi 
au  Gouvernement  le  mojen  le  plus 
économique  de  perfectionner  la  mé¬ 
decine  et  la  chirurgie;  et  si  les  Edi¬ 
teurs  qui  m’ont  précédé  n’ont  point 
proposé  ce  plan,  c’est  que  l’immensité 
du  travail  qu’il  suppose ,  et  les  frais  à 
faire,  ne  leur  auront  sans  doute  pas 
permis  de  donner  assez  de  suite  à  leurs 
premières  idées  pour  en  tracer  le  dé¬ 
veloppement  ;  mais  dans  un  temps  où 
les  esprits  sont  assez  éclairés  pour  se 
diriger  par  des  principes  d’utilité  pu¬ 
blique,  un  projet  dont  les  motifs  sont 
fondés  sur  les  devoirs  mêmes  de  l’hu- 
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inanité ,  obtiendra  la  protection  du 
Gouvernement,  et  tous  les  sujets  du 
Roi  ne  forment  qu’un  vœu  pour  le  voir 
se  réaliser. 

La  différence  est  grande,  quand  il 
s’agit  de  la  vie  ou  de  la  mort ,  d’avoir 
affaire  à  un  homme  ignorant  ou  à  un 
homme  instruit  ;  des  accidens  inévi¬ 
tables  et  sans  nombre ,  et  leur  orga¬ 
nisation  même ,  imposent  à  tous  les 
hommes  la  nécessité  de  beaucoup  exi¬ 
ger  des  médecins:  la  tendresse,  l’amitié, 
l’humanité,  invoquent  la  médecine  en 
tout  lieu  et  à  tout  instant.  Les  Fran¬ 
çois  béniront  le  nom  du  Roi  ,  qui 
donnera  à  leurs  médecins  et  à  leurs 
chirurgiens  la  possibilité  d’acquérir 
les  connoissances ,  les  qualités  et  les 
talens  que  chacun  desire  de  trouver 
en  celui  auquel  il  doit  confier  sa  con¬ 
servation;  et  puisque  l’art  de  consoler, 
de  soulager  et  de  guérir  les  malades  a 
cette  excellente  prérogative  ,  qu’en  se 
perfectionnant  il  procure  également 
des  avantages  précieux  à  toutes  les  na¬ 
tions  policées  ,  cest  à  la  France  à  s’at¬ 
tribuer  la  première ,  et  à  décider  un 
si  beau  genre  de  succès. 

F  i  n.  . 


